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Préface


Au commencement, la lucidité. Le poète résistant René Char la définit comme la « blessure la plus rapprochée du soleil »1. Être lucide, c’est plus qu’être informé de l’urgence écologique et des effondrements en cours. C’est être touché. Au vif. Ressentir dans notre chair les brûlures de la Terre à laquelle nous appartenons, entendre dans notre âme les cris des êtres qui l’habitent et qui font partie de nous. N’est-ce pas aussi parce que nos cœurs sont trop froids que le climat se réchauffe ? Et, à l’inverse, le cœur brûlant n’est-il pas la meilleure définition du courage qui nous (re) met debout et en mouvement. Pour dire « non » aux injustices et aux logiques de mort, dans un grand « oui » au Vivant « empreint d’amour et de mystère ». C’est à partir de cet espace-là qui touche à l’intime et au sacré, avec ce cœur-esprit réconcilié où la compassion s’allie à l’émerveillement, qu’écrit Julie Cabot Nadal. « La vie est une expérience (re)belle ou elle n’est pas grand-chose », dit-elle.

Être lucide, c’est aussi voir clairement le sens de l’Anthropocène, cette nouvelle ère géologique marquée par l’impact déterminant de l’humain sur le système Terre. La crise écologique n’est pas seulement d’ordre économique, politique ou technique. C’est une crise ontologique et civilisationnelle, qui touche à notre être personnel et collectif le plus profond. Y répondre sérieusement exige d’opérer une métamorphose globale et radicale. En allant à ses racines qui sont intérieures. Culturelles, psychologiques et spirituelles, elles ont à voir avec le paradigme de la modernité occidentale. Un système de représentations et de valeurs qui a désenchanté le cosmos, transgressé les lois du vivant, exilé l’humain de lui-même en le « coupant de sa source divine, de la nature et de son féminin ». Ce dernier mot est crucial. Avec justesse, Julie Cabot Nadal met le doigt sur l’un des dualismes majeurs de l’imaginaire moderne, souvent ignoré ou oublié, indissociable de l’oppression conjointe de la nature et des femmes : l’éclipse du féminin au profit du masculin. Cette prééminence est le fruit d’une longue histoire. Un moment crucial, souligné par l’auteure, est le remplacement du mythe primordial de la Grande Déesse Mère immanente par des dieux masculins et transcendants. L’une des origines du patriarcat, avec l’infériorisation des femmes (identifiées à la nature et au foyer) et leur idéalisation/diabolisation (mère et putain).

L’une des clés de la transition vers un monde plus solidaire, juste et en harmonie avec le vivant, est la création d’un nouvel imaginaire. Or, il n’y aura pas de nouveau récit porteur d’avenir, de sens et d’espérance, sans la redécouverte du féminin. Engagée pendant plusieurs années au sein du mouvement Colibris, Julie Cabot Nadal en a eu comme la révélation en lisant cette phrase du paysan philosophe Pierre Rabhi : « Le féminin est au cœur du changement. » Son ouvrage, qui ne se veut pas un traité, nous en propose un parcours personnel de découverte. Au carrefour de l’écologie profonde, de l’écoféminisme et de l’écopsychologie.

Le féminin est moins un concept qu’un principe de l’être et du vivant. Mouvant, pluriel, il est impossible à mettre en boîte. Indissociable du divin et du sacré, il garde toujours une part de mystère. Julie Cabot Nadal l’approche non pas de manière théorique, en surplomb, à la lumière de la seule raison, mais par touches qui laissent une grande part à l’intuition. Elle suit le fil de ses enthousiasmes et de sa subjectivité. Elle l’aborde à travers les cosmogonies de traditions de sagesse (le taoïsme et le tantrisme), les savoirs vernaculaires de peuples premiers (les Kogis, les Massaïs, les Mosos), les éclairages de Carl Gustav Jung sur l’animus et l’anima ou encore l’interprétation symbolique des lettres hébraïques (Annick de Souzenelle).

À travers ces portes et ces guides, nous entrons peu à peu dans le monde profond et complexe du féminin. Il en ressort un grand nombre de qualités comme l’écoute intérieure, la coopération et la compassion. L’auteur le relève : autant le féminin n’est pas l’apanage des femmes mais appartient à tout être humain, autant sa revalorisation ne conduit pas à une dévalorisation du masculin. Le but n’est pas de substituer la domination d’une polarité par l’autre, mais de retrouver une harmonie. Le maître mot chez Julie Cabot Nadal est l’équilibre, qui ne peut être que dynamique. La contemplation donne sa fécondité à l’action qui en est l’incarnation. D’où la pertinence de la métaphore taoïste du yin et du yang, qui n’existent pas l’un sans l’autre.

Les qualités du féminin offrent les critères du vrai progrès humain, qui ne se mesure plus dès lors en performances, mais en degrés de conscience et d’amour. Encore faut-il les vivre, en vivre ? Soucieuse de ne pas en rester à un beau discours, Julie Cabot Nadal trace quelques pistes concrètes montrant comment retrouver et incarner le féminin dans les relations à soi, à l’autre, aux organisations et à la nature. Quatre champs comme autant de cercles concentriques et interdépendants, où la résurgence du féminin nous invite à une véritable metanoïa. Car il ne s’agit de rien moins que de libérer notre âme et notre corps des plis hérités de notre culture et de notre éducation, avec ses paquets de mémoires, de croyances, de projections, de fonctionnements égotiques, de besoins de contrôle et de maîtrise…

On voit la richesse et la profondeur des implications concrètes – absolument vitales – d’une redécouverte du féminin. On pourrait ajouter d’autres dimensions, plus collectives et politiques, développées au Nord et au Sud par le mouvement de la transition et toute la mouvance écoféministe. Difficile par exemple de ne pas penser aux luttes de ces innombrables gardiennes et gardiens de la planète, qui s’abreuvent aux sources de la nature et du sacré, puisent dans la conscience de leur interdépendance l’énergie de leur engagement non violent pour la justice, l’émergence d’alternatives créatives et résilientes, les droits de la Terre et des générations futures.

Malgré ses racines lointaines et sa montée en puissance, dont ce livre témoigne, le féminin est encore loin d’être connu et reconnu. Son existence même et son rôle font débat. En particulier au sein de la galaxie féministe. L’aborder avec justesse relève de l’équilibrisme. Julie Cabot Nadal parvient à tracer une voie entre, d’un côté, l’essentialisme qui identifie les femmes à la nature en vertu de leur biologie et d’un supposé « éternel féminin », et, de l’autre, un féminisme pour lequel la libération des femmes est synonyme d’émancipation à l’égard de la nature et de leur corps.

L’approche de l’auteure dépasse, en les intégrant, l’opposition entre nature et culture. Elle montre qu’il est possible de penser le couple femme/nature en honorant les réalités liées à leur corporéité et à l’expérience de la maternité, mais sans tomber dans un déterminisme biologique ni nier la construction socioculturelle des genres. Si « éternel féminin » il y a, celui-ci n’est pas réservé aux femmes, n’induit en rien une domination des hommes ni une soumission aux rôles de mère et d’épouse. Il relie tout être humain à la nature vivante, puissante et nourricière, ainsi qu’au mythe de la Grande Déesse et à tous les archétypes qu’il a inspirés, à ses pouvoirs initiatiques et au sacré.

À cet égard, Julie Cabot Nadal parle du « féminin sacré ». L’ouverture à la spiritualité est l’une des qualités de son ouvrage. Le féminin est l’un des chemins intérieurs pour aller au-delà du voile du monde visible, s’ouvrir à son être véritable et au divin dont chaque personne est enceinte. Pour la réalisation du Soi que Carl Gustav Jung décrit comme « uni-totalité psychique ».

Ce livre est une émanation de cette quête de l’unité. Julie Cabot Nadal le présente comme un « collier » composé de « perles » recueillies au cours de ses explorations. On peut y voir aussi un bouquet de graines et de grâces pour ensemencer un monde nouveau, réenchanté, réconcilié. Laissons-nous inspirer ! Le féminin sacré nous invite à ne plus avoir peur non seulement de la mort mais aussi de la Vie, c’est-à-dire à oser cheminer vers l’« in-ouï », en amont de toute morale et au-delà de tout attachement à des sécurités illusoires. Cela signifie ouvrir une brèche dans les cadres normatifs constitués et plonger dans le grand fleuve de l’inconnu, sans rien prévoir sinon l’imprévisible ni rien attendre sinon l’inattendu. Nous entrerons alors dans le royaume de tous les possibles, dans cette vie « (re)belle » où « se trouvent le bonheur, l’abondance et l’épanouissement ».

Michel Maxime Egger

Sociologue et auteur d’ouvrages sur l’écopsychologie et l’écospiritualité.



Préambule


L’impasse, l’opportunité d’un profond renouveau ?

Combien de fois me suis-je penchée sur l’état de notre monde actuel ?

D’innombrables fois, recevant des informations de part en part, tel un ressac parfois fort anxiogène.

Ainsi, l’état très critique de la planète met l’humanité en péril (en plus de ce que l’humanité au sein même de sa propre communauté crée d’injustices et de violences). Et bien au-delà de l’humanité ce sont bien les équilibres des écosystèmes (par le réchauffement climatique dont nous sommes responsables), la richesse de la biodiversité (par d’innombrables différentes formes de pollution, de l’air, des océans, de la terre, etc.), façonnée par des millions d’années, qui en pâtissent lourdement.

Comment l’humain est-il devenu la seule et unique espèce à détériorer son environnement ? Comment, par sa volonté de posséder, en est-il arrivé à devenir prédateur de sa propre source de subsistance et in fine, de lui-même ?

Les questions qui se posent à nous aujourd’hui sont parfois redoutables tel le degré de remise en question est profond, et vertigineuses par les perspectives qui nous sont données par les pronostics des experts. Tout cela peut générer tour à tour et en chacun de nous angoisse, déni, terreur, rage, banalisation, tellement la situation actuelle dépasse notre capacité d’entendement intellectuel, et notre capacité psycho-émotionnelle à faire face aux enjeux déterminants pour l’ensemble de la survie de l’humanité qui en émergent.

Faisant partie de l’association Colibris2 pendant plusieurs années, j’ai participé à de nombreuses actions de sensibilisation à ce que pourrait être un monde plus respectueux du vivant. J’ai pu constater, au fil du temps, combien nous sommes de plus en plus nombreux à considérer qu’il s’agit bien d’un changement profond que nous sommes appelés à opérer.

D’après les sociologues étasuniens Paul H. Ray et Sherry Ruth Anderson, ce changement de cap serait amorcé3 notamment par la mobilisation croissante d’un vaste groupe socioculturel qui serait à la pointe du changement social.

L’importance de ce changement, par l’intensité de ses enjeux, serait au moins équivalente à celle, civilisationnelle, des deux précédents : la domestication et la sédentarisation qui ont amené à une véritable révolution des modes de vie entre 10 000 et 4 500 ans avant J.-C. ; et la Renaissance (XVe et XVIe siècles), période foisonnante de perfectionnement ou d’inventions dans le domaine des technologies, mais aussi économique et social (hauts-fourneaux, tissage du coton, système boursier, mondialisation de l’économie…), prémices de la révolution industrielle et de notre civilisation moderne. Avec cette différence que celui-ci s’inscrit dans un contexte d’urgence et de menace.

Et chaque changement de civilisation, quel que soit son moteur, s’accompagne d’un changement de paradigme, au sens sociologique du terme : l’ensemble des expériences, des croyances et des valeurs qui conditionnent la façon dont un individu perçoit la réalité et réagit face à ce qu’il perçoit.

Alors que je réinterrogeais de part en part le système politique, économique, social, culturel, environnemental et ses multiples effets d’échos dans ce jeu de causes et de conséquences aussi complexe que difficilement concevable, je finis par être interpellée par cette phrase de Pierre Rabhi dont s’est inspirée l’équipe de la revue Kaizen pour son hors-série nº 11 (paru en mai 2018) : « Le féminin est au cœur du changement. »

Cette petite phrase, toute simple a priori, résonnait pour moi comme une énigme mystérieuse, pour laquelle j’avais une intuition forte, comme porteuse d’un nouveau souffle frais, comme une promesse de paysages riches et délicats.

« Féminin »… Quelles réalités ce terme pouvait-il bien recouvrir, terme que je voyais au demeurant apparaître de plus en plus souvent dans la presse, sur les ondes, pour être employé comme support de réflexion par des penseurs d’aujourd’hui ?

Le terme « femme » désigne un aspect physiologique ou une image sociale. Le terme « féminisme », un combat politique.

Comment, en tant que femme, se pouvait-il que ce terme ne m’évoquât guère autre chose que « la féminité » au sens « être féminine, coquette ».

Je pressentais qu’il s’agissait là d’une dimension bien plus vaste, à laquelle je n’avais pas été initiée dans ma tradition culturelle occidentale, cartésienne, judéo-chrétienne.

Et bien qu’étant mobilisée dans une recherche de sens personnelle, par laquelle j’avais reçu des enseignements et fait des expériences au sein d’autres traditions spirituelles et de différentes orientations psychothérapeutiques, cette dimension ne m’avait pas été transmise dans ces termes. Peut-être bien qu’elle ne m’avait pas été transmise tout court.

Après quelques lectures, je compris qu’entrer dans le monde des valeurs féminines invitait à entrer dans un monde, non de dualité, mais de complémentarité, d’alliance, de profondeur, et de complexité fructueuse par l’indispensable reconnaissance de son pendant, le principe masculin.

Parce que le mouvement naîtrait de la rencontre de ces deux polarités, le féminin et le masculin seraient les deux faces d’un même trésor : la vie. Il ne s’agirait donc plus d’une lutte de pouvoir, mais d’un appel à la métamorphose pour en finir avec les logiques de domination.

Après des millénaires d’opposition, de lutte, de maîtrise et d’oppression, imposés par les hommes à leur féminin et par voie de conséquence, aux femmes et à la nature, une réconciliation avec l’ensemble du vivant me paraissait pouvoir être écrite au travers de ce principe de polarité, dans un nouveau récit.

Puisque le féminin semblait être présent en moi, en chacun de nous, homme et femme, je me suis lancée dans une recherche théorique et pratique des tenants et aboutissants de ce principe, puisant dans différentes traditions, expérimentations, avec pour seule intention de contribuer à un nouveau récit personnel et collectif plus harmonieux.

Mes surprises ont été nombreuses… et ma traversée intérieure, toujours à l’œuvre, d’une infinie richesse.

J’ai écrit cet ouvrage comme on créerait un collier de perle : chaque perle ajoutée offrant d’éclairer la suivante de ce qu’elle porte en elle-même, la potentialité du collier. Comme un effet d’écho, chacune des références peut faire résonner la précédente pour, progressivement, peut-être déposer des semences d’un nouveau récit intérieur et collectif.

Celui-ci ne se veut pas dogmatique et n’a pas prétention à délivrer une quelconque vérité établie sur une recherche scientifique.

Je vous propose de le lire comme une libre méditation, à confronter à l’infini de vos propres recherches, intuitions, et expériences.
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Principe féminin/masculin

Deux principes complémentaires et créateurs ?




Depuis des centaines voire des milliers d’années des cultures traditionnelles fondent leur cosmovision sur différents principes par lesquels la notion d’équilibre tient à la reconnaissance de deux principes créateurs : le féminin et le masculin.

La définition donnée par le dictionnaire du substantif « féminin » ne semble guère correspondre à ce qui est invoqué par ces différentes traditions tout comme par des penseurs actuels, et est fort limitante : « Féminin : qui renvoie à l’ensemble des traits dominants et permanents considérés comme caractérisant la femme. »

Que nous disent ces traditions multimillénaires à ce sujet ?

Ces principes, quelles vertus recouvrent-ils selon elles ?

Quelle implication ont-ils dans une recherche d’équilibre ?





1. L’éclairage de deux traditions de sagesse


Le taoïsme

Le Taoïsme, courant philosophique chinois datant de 600 ans avant J.-C., se fonde sur l’existence d’un principe à l’origine de toute chose, le Tao.

Le mot chinois tao est généralement traduit par « la Voie », en référence au cheminement spirituel. Ce terme peut également signifier une dimension plus vaste et mystérieuse, comme l’indiquent les premières lignes du Tao-tö king (un ouvrage classique chinois qui, selon la tradition, fut écrit autour de 600 av. J.-C. par Lao Tseu, le sage fondateur du taoïsme, dont l’existence historique est toutefois incertaine) :
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« Le Tao que l’on peut décrire n’est pas le Tao éternel. Le nom que l’on peut prononcer n’est pas le nom éternel4. »



Dans cet ouvrage, certains vers m’ont fait entrevoir combien, dans cette tradition, le principe féminin était mis en lien avec ce qui pourrait s’apparenter à un absolu, aussi surprenant que cela puisse nous paraître du point de vue de notre tradition judéo-chrétienne, pour laquelle le principe divin est décliné au masculin :
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« Connais le masculin, mais tiens-t’en au féminin, et deviens un réceptacle du monde5. »

« Je suis différent des gens ordinaires. Je me nourris au sein de la Grand-Mère Tao6 ».



Ou encore, au-delà de tout concept, le Tao « peut être considéré comme la Mère de l’Univers7 » car « lui seul nourrit et complète toute chose8 ».

Nous verrons plus loin combien cette vision d’un absolu décliné au féminin n’est pas unique à cette tradition.

La pensée yin yang : la voie du mouvement des polarités
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Dans cette tradition philosophique du taoïsme, intervient notamment la pensée du yin et du yang, dont nous avons souvent plus ou moins vaguement entendu parler.

Il m’apparaît intéressant d’explorer cette pensée un peu plus avant pour découvrir combien elle peut nourrir une autre conception du monde et offrir une autre place au féminin.

Le taoïsme est une voie offrant une vision globale au sein de laquelle chaque élément n’est pas pris isolément, mais est perçu comme un phénomène en interdépendance avec d’autres, et au cœur duquel se joue une dynamique entre deux aspects, le yin et le yang.
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Qu’est-ce que le yin et le yang ?

Le yin, représenté en noir dans le symbole du tàijí tú, évoque entre autres :

1. le principe féminin ;

2. la nuit ;

3. la lune ;

4. l’obscurité ;

5. la fraîcheur ;

6. la réceptivité ;

7. le bas ;

8. l’intérieur.

Le yang, laissant apparaître le fond blanc, représente entre autres :

1. le principe masculin ;

2. le jour ;

3. le soleil ;

4. la luminosité ;

5. la chaleur ;

6. l’élan ;

7. le haut ;

8. la superficie.

Une fois définis, ils ne sont pas statiques, ni existants indépendamment l’un de l’autre. Le yin et le yang se définissent dans une règle de continuité et se transforment sans cesse au cœur d’un cercle qui symbolise l’unité à laquelle ils appartiennent : le yin (la nuit) se transforme en yang (le jour), la réceptivité crée l’élan, etc.

La pensée du yin et du yang se définit également par une règle de la complémentarité : il n’y a un bas que parce qu’il y a un haut, du froid que parce qu’il y a du chaud, et du féminin que parce qu’il y a du masculin.

Nous comprenons ainsi qu’il n’y a pas d’essence yin ou yang « pure » restant chacune de son côté.

Certes, la femme est d’essence yin par rapport à l’homme, mais elle est animée des deux polarités, et inversement. Chaque chose se transforme quand les conditions et les éléments externes changent, le yin peut devenir yang, et vice versa.

Le yin reste le yin et le yang reste le yang tant qu’il n’y a pas de rencontre et de résonance entre les deux.

Le système de pensée yin yang nous invite à considérer que chaque phénomène est toujours marqué de deux aspects, lesquels oscillent en permanence, en fonction du moment et de l’endroit duquel on l’observe.

Le concept du yin yang est une vision dynamique et positive du monde nous aidant à sortir d’une logique de confrontation des contraires pour mieux embrasser la beauté de leur danse indispensable à la création, à la vie. Cette vision est une invitation puissante à nous faire entrevoir une sortie du modèle enfermant que nous connaissons bien dans notre culture, du cloisonnement, de la catégorisation et in fine de la dualité.
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